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Enfin je devais dans un nouveau Tour du Monde réaliser un rêve de voyageur caressé depuis longtemps, la visite du Japon ; et ce malgré les tristes évènements qui troublaient l’Extrême-Orient, cette terrible guerre russo-japonaise. Pendant des semaines je parcourais l’Empire du Soleil Levant sans que rien de fâcheux ne m’advint, et j’ajoutais ainsi de curieuses et intéressantes impressions aux nombreux souvenirs que j’avais recueillis dans mes précédents voyages à la surface de notre Globe.
E.G.



Vers le Japon

C’était au moment où se déroulaient en Extrême-Orient les graves évènements fixant l’attention du monde entier qu’il semblait intéressant de voir chez eux les belligérants, et plus particulièrement celui auquel jusqu’alors paraissait avoir souri la victoire… La visite du Nippon figurait à notre programme de voyage après un coup d’œil jeté à la Chine, et, quoiqu’il arrivât, nous étions résolu à lui accorder quelques semaines. Aussi profitant du passage d’un paquebot français à Shang-Haï, nous mîmes le cap sur le Japon, ce pays dont la rapide évolution a, on peut le dire, dépassé toutes les prévisions et causé tant de surprises, quand on songe qu’il ne s’est pas écoulé un demi-siècle depuis son réel contact avec les nations européennes. Sans refaire ici l’histoire japonaise, on ne peut cependant pas oublier qu’en dehors de quelques missions envoyées en Occident et dont la première remonte à la fin du XVIe siècle, le peuple japonais n’avait pas voulu frayer avec les Puissances se proclamant les foyers de la civilisation, et qu’il n’avait paru vouloir tenir aucun compte des avantages du progrès.
C’est tout au plus s’il avait permis aux navires de ces diables de l’Occident de pénétrer dans le beau fjord de Nagasaki. Il fallut s’insurger contre cette obstruction pour obtenir l’ouverture de quelques ports ; et même quelques années après, en 1863, les Anglais allèrent porter le fer et le feu jusque dans la Mer Intérieure. Ce n’était là que le prélude des perturbations dont le résultat devait être comme un remaniement du Japon. Lui aussi allait passer par une de ces phases toujours critiques pour un peuple mais il allait y puiser comme une vie nouvelle. Le trône de son empereur, ébranlé pendant des siècles par la paissance de ces maires du palais, les Shogouns, allait être consolidé, et ainsi la race, d’origine divine d’après la légende, des Mikados, inaugurait une ère nouvelle. La féodalité japonaise disparaissait ; un régime constitutionnel avec un Parlement était appelé à administrer le pays sous l’autorité du souverain, et le peuple japonais devenait électeur et allait être appelé à savourer les joies du suffrage universel.
Autant le Japon était resté jusqu’alors obstinément fermé à toutes les idées nouvelles, autant il voulut rapidement se les assimiler. Il appela à lui des conseillers, des réformateurs occidentaux ; des Français, des Anglais et autres, furent chargés de l’éduquer (à la France revint l’honneur de lui établir ses lois, ses postes, etc.) et ainsi de suite. Il envoya ses enfants s’instruire en Occident, et avec leur facilité d’assimilation ils profitèrent des leçons et, d’élèves, une fois de retour au pays, ils devinrent professeurs à leur tour. Des écoles, des arsenaux, des chantiers, des industries, furent créées, des mines furent ouvertes et exploitées, et le Japon songea à jouer un rôle sérieux dans le monde ; il eut flotte et armée… L’ambition vint, et, il y a trente ans, Formose devint sa première colonie (il n’en a guère tiré parti jusqu’ici, il est vrai).
Puis ce fut contre son colossal voisin qu’il lutta, et, comme David contre Goliath, il le mit par terre facilement. Intervint le traité de Simonoseki qui, par ses conséquences, ne lui donna point satisfaction à certains points de vue, comme on s’en est aperçu depuis. Ce qui put toujours satisfaire sa légitime ambition ce fut de traiter d’égal à égal avec l’Angleterre, à laquelle le Japon devait s’unir plus étroitement, la France, l’Allemagne et d’autres encore. La prospérité croissante de cet État insulaire qui s’égrène sur près de quatre mille îles formant un territoire vaste comme les trois quarts de la France au moins devait s’accuser par un accroissement rapide de population, quand on voit celle-ci passer de trente-cinq à quarante-cinq millions en une dizaine d’années, et cette progression semble se poursuivre d’après le dernier recensement.
C’était donc ce peuple, dont l’origine se perd dans la nuit des temps, qui appartient à une race autre que la nôtre, que nous voulions voir de près, avec lequel nous voulions entrer à notre tour, personnellement en contact, désireux de chercher à contrôler ce qui a été dit sur son compte, et, sur lequel on a peut-être porté des jugements plus ou moins intéressés et par conséquent plus ou moins exacts.
Tout d’abord, d’une façon générale, bien que plutôt gringalet et d’aspect peu avenant, il ne paraît pas d’un commerce désagréable le nipponais ; nous ne parlons pas des enfants, sortes de poupées vivantes avec leur petite tête ronde aux yeux fendus en amende et pour la plupart gentiment vêtus d’étoffes aux gaies couleurs, ni des femmes, avec leurs cheveux noirs lissés, trottinant sur leurs petites socles en bois, le gros nœud « obi » par derrière, singulier ornement, préservatif dans une chute à moins qu’il ne serve à soutenir le marmot qu’en bonne mère la japonaise porte toujours sur elle. Ces filles d’Ève regardent souvent plus ou moins curieusement les Étrangers, mais elles ne craignent pas parfois de répondre à un regard, voire même à un sourire. Il est vrai qu’au moment de notre venue, le peuple japonais semblait grisé par ses succès contre les Russes et que cette joie se reflétait sur sa figure, s’accusait dans ses gestes.
Dans les ports d’embarquement, ce n’était que signes extérieurs de réjouissances, décorations des rues, des maisons, musique, acclamations sur le passage des troupes, aux gares et le long des lignes ferrées, au départ des nombreux bateaux-transports où étaient empilés des milliers d’hommes, lesquels quittaient en poussant des hourrahs le sol natal que beaucoup ne devaient pas revoir.
Voilà l’état dans lequel nous devions trouver le Japon, ne pouvant, pour diverses causes, visiter chacune des principales grandes îles et devant nous contenter d’une excursion dans la principale ou Nippon. Elle devait, du reste, nous donner une idée générale et nous réserver d’agréables surprises au point de vue des charmes pittoresques et des jouissances artistiques.
Nous débutions par la Mer Intérieure, cette sorte de lac japonais, vaste comme un compartiment méditerranéen, et si justement réputé par son original semis d’îles, îlots et simples rochers.
Sa véritable entrée, en venant des mers de Chine, est la passe ou détroit de Simonoseki, ce corridor sinueux, en S, encadré de hauteurs verdoyantes aux sommets portant des ouvrages de défense, visibles où invisibles. En face de la ville, connue par le traité qui y fut récemment signé, est Moji, terminus du chemin de fer de Nagasaki, à la tête de l’île de Kiu-Siu. Déjà des ports garnis de bateaux grands et petits, des industries, fabriques, fonderies, etc., accusent de l’activité qui secoue le pays. À l’utile se joint l’agréable, de jolis coins verdoyants où se cache quelque temple charment l’œil, ainsi que des îles, berceaux flottants de verdure. Et le navire semble errer pendant des heures et des heures au milieu de ce dédale retrouvant des vastes espaces libres au milieu desquels il faut encore se garer des innombrables bateaux à grandes voiles qui sillonnent en tous sens. Enfin on sort de la Mer Intérieure pour accoster au grand port de Kobé, où nous attendait la désagréable surprise d’une station au Lazaret. On y fumigeait nos vêtements (traduisez frippait), pendant que nous prenions un bain obligatoire, suivi, il est vrai, d’un cigare et d’une tasse de thé, sous l’œil vigilant de médecins et aides costumés en marmitons.
La formalité accomplie nous descendions à terre et défilions sans ennui devant la douane, pour nous installer dans un hôtel français.


Kobé

Kobé, grande cité de cent cinquante mille âmes, ville commerçante ainsi que Hiogo, sa sœur jumelle, n’a de réel intérêt que par l’attrait du nouveau pour le débarqué qui prend contact avec le Japon. Elle s’étage au pied de verdoyantes collines, desquelles tombe une cascade trop arrangée (Nunobiki), dont l’eau mise en bouteilles se répand dans tout le pays et au-delà. La ligne ferrée d’Osaka-Yokohama à Simonoseki traverse en longueur la double cité dont on embrasse bien le vaste ensemble d’un tertre sur lequel se dresse une colonne commémorative de la mission française chargée en 1874 d’observer le passage de Vénus sur le soleil. À côté est noyé dans la verdure un petit temple précédé d’un long escalier tout couvert de ces portiques sacrés ou « torii » (perchoirs) qui s’appuient les uns aux autres, plus ou moins chancelants. Il est, du reste, d’autres temples à Kobé, plus ou moins vastes, mais nous en verrons de plus curieux.
Au cours d’un voyage à l’intérieur du Japon, on doit une mention particulière aux temples de Nofukuji, où se dresse une de ces statues colossales de Bouddha, dites « Daïbutsu », et à celui de Shinkoji et surtout au Nanko, situés dans Hiogo. Ce dernier en effet présente une animation toute particulière à certaines heures avec sa cour, véritable marché permanent, dont la visite est bien faite pour surprendre parfois l’étranger. Côte à côte, des étalages montrent les objets les plus divers, articles usuels, fantaisies, bibelots, du papier à tous usages, des livres et des gravures si originalement enfantines, des fruits, des fleurs et de ces minuscules arbres en pots, très recherchés chez nous ; des attroupements dénotent la présence de camelots, plus silencieux généralement que les nôtres, mais non moins ingénieux ; il est aussi des charlatans vendant sans bruit des panacées universelles, et parmi eux nous nous souvenons en avoir remarqué un affublé de grosses lunettes rondes, qui, pour appuyer ses démonstrations, présentait des figures anatomiques masculine et féminine, cette dernière sous une ferme inacceptable avec nos idées, quoique bien instructive… ; et certes il y avait lieu d’être surpris en face de certaines curieuses inventions.
Même spectacle, plus ou moins inédit, devait s’offrir à nous dans les flâneries en ville, en parcourant ces rues animées où se croisent incessamment les « kourouma » ou pousse-pousse, à défaut de voitures, fort rares ; aux devantures variées de ces petites boutiques basses, se fermant au moyen de légères devantures à coulisse ou même de simples barrières à jour, s’étalent à côté de vêtements « kimonos », ou autres, indigènes ou européens, de ces socles en bois à courroies « getta », avec lesquels hommes et femmes s’en vont trottinant en faisant légèrement résonner le sol sous
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